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I. Les progrès de la recherche historique et archéologique
[N. Duval avec une contribution d’A. Ben Abed]
Sans que des documents historiques soient apparus en
grand nombre (on note seulement deux inscriptions nouvelles
–l’une funéraire, l’autre commémorant une construction– datées
d’années de règne de rois vandales, découvertes dans des églises
rurales en Tunisie), la connaissance de l’Afrique vandale a fait
des progrès sensibles depuis vingt ans, grâce surtout à l’archéologie,
mais aussi à une réappréciation des données historiques et des
témoignages matériels déjà connus.
Sur le plan historique, nous attendons toujours le livre, en
préparation depuis trente ans, de F. Clover, professeur à l’Uni-
versité de Madison, sur le pouvoir vandale et sur les relations
avec l’Empire. A défaut, il a regroupé les chapitres déjà publiés
sous forme d’articles dans un volume des Variorum Reprints
(CLOVER, 1993). Ces dernières années, ses observations ont porté
notamment sur des points qui ont suscité des discussions depuis
le XIXe siècle et qui ont leur importance pour déterminer quel
est le statut international de l’Etat vandale avant et après le trai-
té de 442 avec l’Empire.
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L’année de règne vandale et l’année de Carthage
On sait qu’un petit nombre de documents officiels ou privés,
connus généralement, pour les textes, à travers les chroniques
ou l’Historia persecutionis Vandalorum de Victor de Vita, pour
les témoignages matériels, sous la forme d’inscriptions, surtout
funéraires, et de rares émissions monétaires, attestent que les
rois vandales ont inauguré un nouveau comput à partir de la
prise de Carthage en 439.1 Cette “ère vandale” avait été considérée
par les numismates et les épigraphistes comme continue mais
les datations des chroniques et de quelques documents officiels
qui nous sont parvenus ainsi que des inscriptions prouvaient
aussi, surtout pour la deuxième partie du Ve siècle et le début
du VIe siècle, qu’on comptait dans l’Etat vandale par année de
règne. L’un d’entre nous avait tenté de montrer, voici quarante
ans, que les deux computs se confondaient et que les années
d’une ère anonyme ou dite “de Carthage” n’étaient que les années
rég-nales du premier roi, Genséric, soit omises, sans doute
volontai-rement, sur les premières émissions monétaires (qui sont
des imitations de frappes romaines d’Honorius), soit oubliées ou
rem-placées par une appellation neutre sur les épitaphes de
fidèles qui appartiennent –certainement (à Madaure) ou
probablement– à des communautés catholiques persécutées par
les Vandales ariens (fig. 1) (DUVAL, 1957).2 La découverte vers
1960 dans la plaine de Guert, en Numidie méridionale, d’ostraka
datés d’une année “de Carthage du roi Gunthamund” avait paru
aux yeux de P.-A. Février remettre en cause cette interprétation
(FÉVRIER, 1966, 1966-67), mais il s’y est rallié finalement, comme
1. COURTOIS, 1955, p. 405 ss.
2. Avec sa mauvaise foi habituelle, Chr. Courtois considère comme un signe
de la «docilité politique» des chrétiens africains par rapport au pouvoir vandale que
des épitaphes chrétiennes aient pu être datées par le nom du roi vandale, mais il
en existe très peu, et il y en a plus qui sont datées par une référence «neutre» (COURTOIS,
1955, p. 311 et n. 5). Les deux catégories d’inscriptions datées ne représentent au
total qu’un pourcentage infime des épitaphes attribuables à la période, comme c’est
le cas à toutes les époques dans l’Est de l’Afrique: Courtois en comptait au total quinze
en 1955, dont trois ne portent pas en réalité une date mais un chiffre d’années
(COURTOIS, 1955, p. 178-179 et appendice II). Voir maintenant DUVAL, 1994. On notera
aussi que plusieurs des épitaphes datées par une année régnale vandale proviennent
de lieux de garnison vandale (Ammaedara certainement, sans doute Theveste,
Madaure, etc).
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Fig. 1. Epitaphe d’un prêtre exilé à Madaure pro fide catolica sous Genséric (?).
l’a fait Clover (CLOVER, 1986, 1990 = 1993 IX, XI); il est certain
cependant d’après ces documents que la confusion entre l’année
régnale et la notion d’ère de Carthage a survécu à Genséric. Cette
volonté de rompre avec le mode de datation traditionnel romain
par le consulat (conservé longtemps par les autres Etats
germaniques) est symptomatique de l’autonomie revendiquée
mais répond aussi à des nécessités pratiques –en raison de la
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difficulté de connaître les consuls en charge, répartis entre l’Est
et l’Ouest, et souvent désignés avec irrégularité– qu’a aussi
ressenties Justinien en 537 quand il a instauré officiellement dans
l’Empire le comput régnal (qui, suivant certains byzantinistes,
se serait inspiré de l’expérience vandale).
Le monnayage vandale (fig. 2 et 3)
La deuxième manifestation de souveraineté est l’émission
de monnaies à Carthage, d’abord, comme nous l’avons signalé,
des imitations du monnayage d’Honorius marquées d’une année
(de règne) –qu’on avait cru frappées par des usurpateurs de la
période précédant l’invasion– puis des pièces à l’effigie et au nom
des rois, mais surtout des quantités de petites monnaies
divisionnaires en bronze.3 Ce monnayage est plus précoce4 que
celui des autres royaumes germaniques et plus tôt détaché des
modèles romains, mais il reste incomplet: l’atelier de Carthage
ne frappe que l’argent et le bronze, jamais l’or (MORRISSON, 1988),
que l’Empereur s’était réservé autrefois, ce qui montrerait un
certain partage de souveraineté. La qualité en est mauvaise et
la masse monétaire est formée de minuscules rondelles (appelées
dans l’usage moderne minimi) de cuivre informes marquées de
quelques signes, mais, d’après les spécialistes, on retrouverait ces
monnaies partout (jusqu’à l’Egée), ce qui prouverait la vitalité
du commerce de l’Afrique vandale dont témoigne aussi la diffu-
sion continue des céramiques de qualité (sigillée claire C et D)
produites dans les ateliers de Tunisie, surtout en Byzacène et
dans la basse vallée de la Medjerda (CLAY, 1992; TORTORELLA,
1995). Notons qu’on ignore tout de l’organisation et de la
localisation de cet atelier monétaire de Carthage, mais l’Empire
byzantin le conservera en le réorganisant, et son activité reste-
ra grande jusqu’au milieu du VIIe siècle.
3. Courtois a regroupé l’essentiel du matériel connu en 1955, p. 320-321, n.
14 et ss., pl. VII-VIII. Il remarque, p. 178 et n. 4, la rareté des monnaies vandales à
l’Ouest de Constantine, mais ce n’est plus vrai aujourd’hui, après la découverte ou
la publication de plusieurs trésors de cette époque. Voir aussi WROTH (ed.), 1911; les
planches de CLOVER, 1986 = 1993 VIII, fig. 3-5, 11-13, 15; 1990 = 1993 XI, fig. 1-3;
MORRISSON, 1973 et 1990; DELOUM, 1990; MOSTECKY, 1997.
4. Dans ses dernières contributions, F. Clover conclut cependant que l’essai
de Genséric a été un échec et que le monnayage régulier ne commence réellement
qu’avec Gunthamund (484-496).
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Fig. 2. Monnaies vandales d’argent (d’après Courtois): 1. Gunthamund, 2. Thrasa-
mund, 3. Hildéric (Hildirix) avec la légende Felix Kart(ha)g(o), 4. Hildéric, 5. Gélimer
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Nature et structure du pouvoir vandale; densité et répartition
de la population immigrée et confiscation des terres
La souveraineté du royaume vandale, limitée et partagée,
suivant les termes du traité de 442 qui parle d’un partage de
l’Afrique entre l’Empereur et les Vandales mais prévoit en même
temps le versement d’un tribut et la remise du fils du roi comme
otage, signes traditionnels d’allégeance, est donc ambiguë, et ce
statut incertain se reflète bien dans l’usage incomplet des attri-
buts de souveraineté.
On a beaucoup discuté depuis le XIXe siècle –non sans arriè-
re-pensées ethniques ou politiques– de la part respective des
institutions germaniques (usages dynastiques, armée) et romai-
nes dans la conception et le fonctionnement de l’Etat vandale,
et aussi des rapports numériques des deux populations et de la
répartition des terres. Celle-ci a été en principe bouleversée par
les décisions de Genséric de distribuer à l’armée et au peuple
vandale des terres en Proconsulaire –ce qui était logique pour
assurer une assise démographique locale au pouvoir, avec une
population germanique numériquement limitée (Courtois5 suppose,
en réinterprétant Victor de Vita et Procope, 80 000 personnes,
dont 15 000 guerriers; ce chiffre est accepté par Clover)– et d’en
réserver d’autres à la couronne en Byzacène et en Abaritane (dont
J. Desanges a proposé l’identification avec le pays des Gétules).
Confiscations et discriminations sont des thèmes récurrents dans
l’ouvrage de Victor de Vita, mais Courtois donne de la redistri-
bution des terres un tableau rationnel, assez vraisemblable bien
qu’adouci par rapport à la tradition issue des lamentations de
Victor: on aurait transformé en lots pour les familles vandales
(kleroi selon Procope) les meilleurs des domaines agricoles de
moyenne importance en Proconsulaire, tandis que les grands
domaines (y compris les anciens domaines impériaux), surtout
à l’extérieur de la province, revenaient à la famille royale, et il
aurait subsisté d’assez nombreuses propriétés romaines y compris
celle –il est vrai excentrique– dont témoignent les Tablettes Alber-
tini.6
5. 1955, p. 215-218.
6. COURTOIS, 1955, p. 218, 276-283.
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Fig. 3. Monnaies vandales de bronze (d’après Courtois): 1. Légende Karthago
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Mutation ou continuité?
Sans tomber dans les excès de la réaction de Chr. Courtois
en faveur de la “Paix vandale”, on peut constater qu’il n’existe
pas de traces évidentes d’une mutation brutale, matérielle, éco-
nomique et sociale en dehors de Carthage (voir infra), et de
quelques autres exemples. On a maintenant tendance, après avoir
attribué toutes les manifestations artistiques de décadence à
l’époque vandale, à placer dans cette période une production de
mosaïques figurées de qualité datée autrefois du IVe siècle (voir
infra): mouvement de balancier qui, en l’absence de preuves
indiscutables, vaut surtout comme expression d’une recherche
de continuité. Assez symptomatique de cette volonté de réha-
bilitation du pouvoir vandale a été aussi une tendance à placer
pendant cette période des constructions d’églises importantes: par
exemple, sur le site d’Uppenna dans l’Enfida, célèbre par les deux
inscriptions énumérant des martyrs, alors que la chronologie
traditionnelle voyait une église du IVe siècle, peut-être détruite
par les Vandales puis reconstruite sur un plan plus ample lors
de la reconquête byzantine, D. Raynal a voulu y  identifier une
église donatiste dont le pouvoir vandale aurait autorisé ou favo-
risé l’extension (RAYNAL, 1972, 1998; contre DUVAL, 1973 et Y.
DUVAL, 1980). Cependant on sait par une inscription qu’au moins
une autre église, connue de longue date mais récemment fouillée
à la frontière algéro-tunisienne, à Hr Gousset, a été modifiée (et
non construite comme on l’a dit) à l’époque vandale (BEJAOUI,
1988 et DUVAL, 1990). L’étude attentive du groupe épiscopal ca-
tholique de Sufetula (Sbeitla) avait d’ailleurs déjà montré que
la création de la grande cathédrale à côté de l’ancienne et le
transfert du baptistère dataient selon toute probabilité de la pé-
riode vandale (DUVAL, 1971).
Les témoignages sont de toute façon nombreux de la con-
tinuité des institutions (provinces, gouverneurs) et de la présence
de cadres romano-africains autour des rois et peut-être même
dans l’Eglise arienne si on en juge par le nom romain de l’évêque
“des Vandales” à Ammaedara (Haïdra) et par des noms cités pour
des clercs passés à l’hérésie par Victor de Vita (il précise dans
un cas qu’il s’agit bien d’un carthaginois d’origine).
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Le culte monarchique sous les Vandales
En tout cas, une preuve importante de continuité a été
apportée par le réexamen des inscriptions mentionnant des fla-
mines perpetui chrétiens et par la découverte à Ammaedara dans
une petite église –dite depuis le XIXe siècle “chapelle vandale” à
cause de la présence d’inscriptions datées par des années de règne
vandale– de l’épitaphe d’un sacerdotalis provinciae Africae au nom
romain, apparenté à deux flamines, dont l’un est qualifié de
clarissime et l’autre est signalé par une épitaphe datée par une
Fig. 4. Pavement d’un mausolée de Blossius à Furnos Minus (entre Carthage et
Thuburbo Minus) conservé au Musée du Bardo (dessin d’après Gauckler).
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de ces années de règne:7 cette conjonction prouve que subsiste
jusqu’à la fin de l’Etat vandale (ce groupe d’inhumations
appartient à la fin du ve et au début du VIe siècles) l’organisation
traditionnelle –avec les flamines locaux et l’assemblée provincia-
le de la province Africa à Carthage– du culte monarchique, qui
avait été certainement “laïcisé” au IVe siècle après l’interdiction
des cultes païens.
Un différend s’était élevé entre N. Duval et F. Clover sur
l’objet de ce culte: alors que nous avions naturellement pensé,
avec A. Chastagnol (CHASTAGNOL et DUVAL, 1974) puis C. Lepelley,
à une “récupération” par la monarchie vandale d’une méthode
de contrôle des collectivités locales par ce lien de loyauté officielle
–récupération attestée chez les Ostrogoths et dans le royaume
franc–, le savant américain penchait pour un rapport conservé
avec l’Empire, qui nous semble improbable sous cette forme.
Cependant, dans ses derniers travaux, F. Clover se contente de
poser la question, comme s’il admettait maintenant que notre
interprétation est possible.8
Les “poètes vandales”
La vie sociale de la capitale est connue, sans doute très par-
tiellement et sous une forme trop convenue, à travers les “poètes
vandales”, plutôt –pour la plupart– des auteurs romano-africains
d’époque vandale, dont les carmina vantent les constructions des
rois ou la vie de cour et les distractions, qui semblent inchangées.
F. Clover a dressé la liste des poèmes de l’Anthologie Latine qui
peuvent être attribués –certainement ou indirectement– à la
période:9 la plupart appartiennent à la fin du Ve siècle ou au début
du VIe siècle (règnes de Gunthamund, Thrasamund et Hildéric).
Plusieurs de ces auteurs portent des titres de noblesse: Luxorius
est vir clarissimus et spectabilis, Felix est vir clarissimus, ainsi que
Coronatus, dont le nom fait penser qu’un membre de sa famille
7. DUVAL, 1975, p. 254-255, n° 401 (Astius Vindicianus VC et FLPP); n° 413,
p. 273-275 (Astius Mustelus FL PP cristianus vixit ..., quievit ... anno IIII DN regis
Ildirix = 526); n° 424, p. 287-289 (Astius Dinamius sacerdotalis provinciae Africae).
Cf. le commentaire, p. 447-448.
8. CLOVER, 1982, 1984 = 1993, VII et VIII; DUVAL, 1984. Cf. KOTULA, 1979.
9. CLOVER, 1978 = 1993, VI, p. 20-22.
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–ou lui-même– a été sacerdos provinciae (cette catégorie est
désignée dans les textes du IVe siècle comme celle des coronati).
On s’intéresse à nouveau depuis une vingtaine d’années à cette
littérature dans divers cercles scientifiques (CLOVER passim,
édition nouvelle par SHAKLETON BAILEY, 1982; CHALON et alii, 1985,
etc; voir aussi infra à propos du cirque). On connaît assez bien
l’origine et un peu moins mal que les autres la personnalité de
Blossius Aemilius Dracontius, contemporain de Gunthamund,
Fig. 5. Cartes de l’état vandale á l’époque de Genséric d’après Courtois: A. Limites
supposées avant la prise de Carthage. B. Limites présumées après le traité de 442
(avec extension probable après la chute de l’Empire d’Occident dans les pro-
vinces qui avaient été rétrocédées à l’Empire).
A
B
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dont la famille (fig. 4) possédait des propriétés à Furnos Minus
entre Carthage et Thuburbo Minus.10 Il est représentatif de cette
aristocratie passée partiellement au service des rois vandales,
mais parfois en relations conflictuelles avec elle, à cause de sa
foi et de ses attaches extra-africaines.
Les limites territoriales de l’Etat vandale (fig. 5, 6 et 7)
Que contrôlait exactement en Afrique, du Ve siècle au VIe
siècle, cet Etat aux bases démographiques –et donc militaires–
étroites et qui semble s’être sensiblement affaibli à la fin du Ve
siècle –peut-être par la perte de son identité culturelle et par une
dilution dans la société romano-africaine–, en particulier face
aux révoltes “maures”?
Le débat est constant depuis la fin du XIXe siècle et rejoint
nécessairement celui que Chr. Courtois a ouvert sur le caractère
discontinu de l’occupation romaine, et les observations de Ch.
Diehl sur les limites de la reconquête byzantine et le système
de défense mis en place à cette époque. Le traité de 442 avait
redonné à l’Empire au moins une partie de la Numidie et la
Maurétanie Césarienne, mais la chute de l’Empire d’Occident
provoqua dans le centre de l’Africa une vacance du pouvoir. Nul
ne sait ce qu’est devenue cette région pendant une cinquantaine
d’années, mais de petites principautés semblent s’être constituées
dans et autour de l’Aurès, dont les populations avaient détruit
Timgad d’après Procope. L’étude des tribus maures effectuée ces
dernières années par Y. Modéran a eu tendance aussi à exagé-
rer –en fonction des sources byzantines (Procope et Corippe
principalement) dont le but était d’exalter le courage et la pers-
picacité des généraux romains– l’étendue des territoires incontrôlés
dans le Sud de la Tunisie et dans le Sud-Est de l’Algérie pendant
toute cette période (MODÉRAN, 1989, etc), et P. Morizot (1992 et
1997), spécialiste de la topographie antique de l’Aurès, continue
à contester la reconquête byzantine de cette région. Au contraire,
J. Desanges avait proposé une nouvelle lecture de la fameuse
liste mentionnée par Procope des forteresses et cités aména-
10. PLRE, 2, s. v. Dracontius; DUVAL et CINTAS, 1978; CLOVER, 1989 = 1993,
cf. X, p. 62-66.
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gées ou reconstruites par Solomon autour de (amphi) l’Aurès,
qu’admet aussi le spécialiste anglais de l’armée byzantine d’Afri-
que D. Pringle, et P. Trousset, qui a consacré une partie de sa
carrière à l’étude du limes et a repris l’examen des vestiges
analysés par J. Baradez, avait considéré que la chaîne de forte-
resses byzantines entre Gafsa et Tobna devait être continue. N.
Duval a tenté récemment de montrer aussi que tout prouve une
certaine continuité du contrôle de Carthage sur la région du Sud
des Némenchas et de l’Aurès, interrompu au mieux pendant une
trentaine d’années: les datations par le système vandale des
Tablettes Albertini et des ostraka de Bir Trouch à la fin du Ve
siècle, puis l’ostrakon de Négrine pour le règne de Justinien; la
Fig. 6. Carte de l’état vandale á l’époque de Genséric d’après Courtois: Extension
d’aprés les attestations de la souveraineté vandale. (Les numéros des sites “oú
est attestée l’autorité vandale” correspondent a la liste donnée p. 181, n. 8; cette
carte n’est plus à jour et il faut tenir compte de l’interpération restrictive de
Courtois).
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typologie des forteresses entre Mdila et Tobna et les quelques
bribes d’épigraphie byzantine conservées; et aussi les documents
ecclésiastiques qui montrent la présence d’évêques de la région
à la conférence de Carthage de 484 puis aux conciles d’époque
byzantine et comprennent un rare témoignage de déposition
de reliques de la même période (DUVAL et SAXER, 1998). L’étude
des constructions chrétiennes de Djémila et de son épigraphie
(du matériel aussi, mais les monnaies –qui auraient sans doute
permis de confirmer– ont été perdues après 1962) avait donné
l’occasion à P.-A. Février (FÉVRIER, 1964) puis à N. Duval de
conjecturer une large survie de cette agglomération, clef des
communications entre Cirta et Sétif, entre le milieu du Ve siècle
et la reconquête byzantine –alors qu’on avait supposé son aban-
don– mais un contrôle vandale n’est suggéré, pour une brève
période, que par une épitaphe datée par une année “de Carthage”.
De toute façon, dans ces zones frontières de l’Etat vandale, les
fouilles, trop anciennes, n’ont pas tenu compte de l’éventualité
d’une période de transition entre la fin de la période classique
et l’occupation militaire byzantine: il serait hasardeux de vouloir
y retrouver des “villes vandales”.
L’Eglise africaine entre Ve et VIe siècles
Autre aspect du renouvellement de la recherche historique:
le réexamen des textes ecclésiastiques (la liste de 484, la Vie de
Fulgence de Ruspé et l’Historia de Victor de Vita notamment)
à la lumière des progrès dans la topographie antique et la
connaissance des monuments chrétiens de la période. Surtout
en Tunisie, les identifications de villes, et donc souvent d’évêchés,
ont été nombreuses, les découvertes de basiliques se sont multi-
pliées, malheureusement sans fournir pour la plupart des élé-
ments de datations indiscutables. Cependant, la chronologie
relative est maintenant assez bien définie –pour les plans mais
surtout pour les détails d’aménagement (emplacement de l’autel,
forme de la cuve baptismale, etc) et du décor (mosaïque)– pour
qu’on puisse souvent esquisser une évolution qui démontre la
persistance de constructions ou de transformations à l’époque
vandale: nous avons déjà donné quelques exemples de cas discu-
tés (Ammaedara, Uppenna, Hr Gousset) mais la chronologie re-
lative paraît à peu près assurée pour Sbeitla et montre la cons-
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Fig. 7. Cartes illustrant les limites du royaume vandale d’après Courtois: A. Attes-
tations d’ ‘éléments vandales’ (cf. p. 218 n. 8). B. Évéchés représentés au concile
de Carthage de 525 (cf. p. 305 n. 8). (Ces cartes sont en partie périmées et deman-
deraient à être complétées par la localisation des sièges représentés au colloque
de 484).
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truction d’une grande cathédrale catholique pendant la période
vandale (DUVAL, 1971; on trouvera une synthèse récente dans
MODÉRAN, 1998).
Affinement de l’exploitation des indices archéologiques
Enfin, sans qu’il soit toujours facile de mettre en rapport
l’histoire avec les indices ou les appréciations fournis par la
recherche archéologique, on notera les grands progrès opérés
pour l’identification et la chronologie des “fossiles directeurs”:
céramique fine et commune, verre principalement. C’est le résul-
tat, après les premières études systématiques en Algérie (qui
n’intéressaient pas ou peu le territoire vandale) des années 1960-
1970 (P.-A. Février et R. Guéry dans la région de Sétif, et à
Rusguniae avec P. Salama; E. Fentress à Sétif, N. Benseddik et
T. W. Potter à Cherchel, A. Carandini et son équipe au Nador,
et à Hippone après J.-P. Morel), surtout des fouilles de Carthage
et de la publication de la céramique de la nécropole de Mahrine
(MACKENSEN, 1993).
Réappréciation de la mosaïque du Ve siècle [A. Ben Abed]
L’autre aspect de l’évolution de l’archéologie est en apparence
moins objectif bien que la stratigraphie ait parfois fourni au
moins un terminus post quem: on a opéré une vaste réappréciation
de la chronologie de la principale production artistique de
l’Afrique romaine, la mosaïque, à l’occasion notamment de la
publication du corpus d’Utique et surtout de celui de Thuburbo
Majus, et maintenant de la préparation de celui de Carthage.
Nous avons déjà évoqué la réévaluation de la mosaïque vandale
tentée par l’une d’entre nous à l’occasion de la dernière exposition
tunisienne à Paris en 1994 (BEN ABED, 1995), qui sera développée
ci-dessous.
Pendant de longues décennies, les spécialistes de la mosaï-
que avaient évité, consciemment ou inconsciemment, de parler
de la mosaïque de l’époque vandale, du fait de la gêne générale
et des passions que provoque l’évocation même des Vandales.
Or, depuis quelque temps, les savants changent sensiblemement
d’attitude sur ce sujet, notamment à la suite des nouvelles décou-
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vertes faites par l’archéologie à travers toute la province africaine.
Ces documents permettent d’entrevoir les plans et le décor des
riches demeures dans lesquelles évoluaient les classes aisées
durant l’époque vandale.
Cette meilleure connaissance de la période vandale ne
permet pas encore d’écrire une présentation de la “ville vandale”
comme D. Claude avait tenté de le faire (en y comprenant des
sites africains) pour la “ville byzantine” (CLAUDE, 1969). Elle
fournit cependant les moyens d’esquisser certaines observations
pour quelques sites, mais principalement pour Carthage.
II. La capitale du royaume: Carthage
[N. Duval avec une contribution d’A. Ben Abed]
La prise de Carthage en 439
Comme nous l’avons vu, la prise de Carthage a représenté
une grande force symbolique pour les Vandales, d’autant plus
qu’elle est intervenue sans coup férir, au mépris du traité de 435
entre Valentinien III et Genséric (dolo, fraude, disent les chroni-
queurs). On l’a comparée à la chute de Rome aux mains d’Alaric
en 410, et les auteurs catholiques, comme Salvien, ont vu dans
cette déchéance soudaine la main de Dieu qui punissait les
Carthaginois de leur impiété et de leur insouciance: la tradition
veut que les Vandales aient profité d’un cycle de jeux qui réu-
nissaient la population au cirque pour pénétrer dans la cité par
surprise (Salvien, VI, XII, 69 et 71), mais il n’existe aucune source
précise à ce sujet (COURTOIS, 1955, p. 171).
En tout cas, l’imposante enceinte édifiée quelques années
auparavant, en 425,11 sans doute à l’initiative du comte Boniface,
n’avait servi à rien. La date de la prise de Carthage, le 19 octobre
439 (quatorzième jour des calendes de novembre), précisée par
de nombreux chroniqueurs, est devenue le point de départ du
comput employé désormais dans l’Afrique vandale: Genséric ne
s’est considéré vraiment comme roi –ou en tout cas indépendant
de l’Empire, car certains considèrent qu’il ne prend le titre de
11. Cette construction n’est mentionnée que dans la Chronica Gallica, a.
452, p. 658 n. 98.
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roi que plus tard– qu’à partir de ce moment, et il a calculé effec-
tivement depuis ce jour ses années de règne. Cette façon de comp-
ter a bien été considérée par les populations comme l’“ère de
Carthage”, suivant l’appellation détournée qui évitait de nommer
le roi (voir supra).
La vision catastrophique traditionnelle
Il vaut la peine de relire ce qu’on écrivait au début du siècle
sur la Carthage vandale: comme l’unique source détaillée était
l’Historia persecutionis de Victor de Vita, augmentée de quelques
épisodes de la Vie de Fulgence des indications données par
Procope dans les prodromes de la Guerre vandale –trois sources
partisanes– et des “poèmes vandales” exaltant la vie de cour et
les distractions de la capitale, A. Audollent ne parlait que des
problèmes dynastiques, des intrigues de palais, de la vie de luxe
et de plaisir de la cour, des démélés avec l’Eglise catholique et
l’aristocratie romaine et des expéditions à l’extérieur ou des
tentatives avortées de reconquête par l’Empire.12 Faute d’éléments
autres que les affirmations de Victor de Vita sur les destructions
et de Procope sur le manque d’entretien des murailles, la
topographie de la ville vandale se fondait dans un inventaire
d’ensemble de la ville de l’Antiquité tardive ou n’apparaissait que
sous forme de mentions de pillages, de destructions et de
négligences, dans le langage de l’époque opposant volontiers la
barbarie (vandale et maure) à la civilisation (romaine).
La réaction de Courtois (1955)
La salutaire mais paradoxale réaction de Chr. Courtois en
faveur de la prospérité de l’Afrique vandale ne doit pas dissimuler
qu’il ne disposait pas vraiment d’éléments nouveaux sur le plan
archéologique pour la capitale: depuis le livre d’Audollent, le Père
Delattre avait continué des fouilles d’églises, mais l’évolution
chronologique de ces dernières restait assez confuse dans des
12. AUDOLLENT, 1901, p. 95-113 (le chapitre est intitulé: «L’asservissement»).
Voir aussi quelques lignes sur le palais, p. 283, l’administration vandale, p. 342-
342, sur l’armée, p. 356, et l’histoire de l’Église de Carthage pendant cette période,
p. 541-555.
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Fig. 8. Plan de Carthage avec le relief et les lieux-dits dressé au début du siècle.
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comptes rendus qui s’intéressaient surtout aux témoignages
historiques, au culte des martyrs et aux documents épigraphiques.
Seule la fouille complète du quartier des Thermes d’Antonin,
propriété de l’Etat, commencée par Gauckler et achevée après
la seconde guerre mondiale –à un moment où Courtois terminait
sa rédaction– pouvait apporter une séquence continue dans
l’histoire d’un secteur de la ville important pour la vie sociale
et religieuse. Mais la fouille des thermes, exploitée quelques
années plus tard par A. Lézine (1963), paraissait apporter la
preuve de l’abandon de la plus grande partie du luxueux
monument, dont on a utilisé, à l’époque byzantine semble-t-il,
quelques espaces remis sommairement en état.13
Cette fouille étendue en “open field”, la seule à Carthage
avec les églises et le quartier des villas sur la colline de l’Odéon,
semblait donc contribuer à la thèse de la décadence de la cité.
La négation de destructions systématiques par les Vandales était
donc une thèse plutôt qu’une démonstration. D’ailleurs, Courtois
n’a consacré que quelques lignes à la vie de Carthage sous la
domination vandale.14 D’une façon générale mais sans argu-
mentation de détail, il admet la survie des villes jusqu’à la fin
du Ve siècle et attribue plutôt la ruine de certaines d’entre elles
à l’action des Maures.15
La campagne de sauvegarde de Carthage (1971-1993)mmmm
F. Clover a exposé, plus objectivement mais en réinterprétant
les mêmes sources textuelles, l’histoire de la Carthage vandale
au début de la campagne internationale de sauvegarde
(commencée en 1971), dans un volume de la collection Excavations
at Carthage de l’Université du Michigan.16
Puis, les fouilles entreprises alors ont apporté beaucoup d’in-
dices nouveaux, regroupés récemment –mais non de façon synthé-
tique– dans le volume Pour Sauver Carthage, où chaque respon-
sable de chantier a présenté son propre bilan. Un livre paru en
13. En dernier lieu, voir les observations de THÉBERT, 1997.
14. 1955, p. 313-314.
15. 1955, p. 314-316.
16. CLOVER, 1982ª = CLOVER, 1993 VI.
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Fig. 9. Plan schématique de la Carthage de l’Antiquité Tardive avec l’enceinte de
425 (suivant le tracé proposé par Hurst) et les emplacements des églises et mo-
numents cultuels (d’après L. Ennabli, 1997).
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1997 a voulu faire le point sur l’évolution de la ville chrétienne.17
En apparence, nous sommes donc mieux armés que nos pré-
décesseurs pour apprécier l’aspect que pouvait avoir la capitale
du royaume pendant les 95 années de la domination vandale.
Cependant, l’exploration récente, si elle est plus soigneuse,
est restée très fragmentaire –encore plus que l’ancienne– en
raison de la multiplication des bâtiments modernes et du ca-
ractère des fouilles de sauvetage pratiquées avant une construction
dans des parcelles limitées par le cadastre et la voirie modernes.
Si on peut constater et dater certaines transformations, il est très
difficile de les interpréter clairement en les mettant en rapport
avec la présence vandale. D’autre part, les modifications de
l’habitat, l’abandon éventuel de certaines zones ne sont pas uni-
voques: on a pu constater dans les quelques zones fouillées en
extension des successions de destructions ou d’abandons et de
reconstructions, qu’il est souvent impossible de distribuer objec-
tivement entre l’époque romaine tardive, l’occupation vandale et
la période byzantine.
Toutefois, jusqu’à présent, pour mesurer le changement du
paysage urbain, on disposait surtout des affirmations de Victor
de Vita sur les destructions vandales. Désormais, on peut parfois
les localiser. Le cas le plus évident en apparence est celui de
l’église dite “du supermarché” ou de Cartagenna: le monument
du IVe siècle, dont la nature –profane ou cultuelle?– échappe, a
été détruit et on a construit à l’époque byzantine, après un fort
remblaiement, un grand complexe chrétien. Mais ce remblaie-
ment représente-t-il une couche de destruction massive ou une
opération de mise à niveau du terrain?
L’aqueduc et l’alimentation en eau
L’alimentation en eau de la ville n’a pas été interrompue
par la conquête puisque Bélisaire l’a retrouvée fonctionnant.
L’une des actions préliminaires à l’attaque de la garnison byzan-
tine que prépare Gélimer au cours de sa contre-offensive est, en
17. ENNABLI, 1997. Voir les observations de DUVAL, 1997.mmmmmmmmmm
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effet, d’après Procope, la rupture de l’aqueduc venant du
Zaghouan qui alimentait les grandes citernes de La Malga et
de Bordj Djedid (celles-ci desservant notamment les Thermes
d’Antonin). Il est possible que cette action soit la raison de la
désaffectation partielle de cet établissement (voir supra). Natu-
rellement, il y a eu ensuite réparation. Des réfections multiples
sont visibles sur cet ouvrage (qui a servi plus tard à l’alimenta-
tion en eau de Tunis et des palais de banlieue) dans la région
d’Oudna, et l’une d’elles comportait une pierre marquée d’une
croix monogrammatique qui a servi longtemps d’indice de
datation pour ce symbole chrétien. Procope mentionne aussi
l’aménagement de bains impériaux sous le règne de Justinien
(voir infra).
L’enceinte et le périmètre de la ville
On sait que Carthage a été dotée d’une enceinte tardivement
en 425, avant l’approche des Vandales, et que cette muraille a
été la seule sur son territoire que le pouvoir vandale n’a pas fait
démanteler. Mais il semble que son entretien ait laissé à désirer
puisque Bélisaire la trouva en mauvais état et s’empressa de la
faire réparer avant de livrer bataille à Gélimer. Avec son inter-
prétation tendancieuse habituelle, Courtois affirme que la ville
“demeura identique à elle-même entre ses murailles bientôt
délabrées, trop étroites encore pour contenir une population
qu’avait accru l’apport barbare” (COURTOIS, 1955, p. 313). Cette
dernière précision, étonnante étant donné le faible nombre de
Vandales, pour la plupart résidant hors de la capitale, et la fuite
ou l’exil d’assez nombreux Carthaginois, reposait uniquement sur
l’existence de suburbia qu’on ne sait d’ailleurs localiser. Les re-
cherches de la campagne internationale de Carthage ont permis
d’examiner l’occupation réelle dans quelques secteurs (voir infra).
Le périmètre de l’enceinte était à peu près établi depuis le
XIXe siècle, grâce aux traces visibles, notamment une levée de
débris et de terres au Nord du site antique, mais il ne faut pas
se dissimuler que le pillage généralisé dont elle avait été l’objet
depuis la conquête arabe, et les limites de l’exploration récente,
menée en fonction des terrains disponibles et des moyens des
équipes, laissent encore bien des incertitudes sur le tracé exact,
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notamment au Nord-Est dans le quartier appelé actuellement
Sayda et au Sud-Ouest près des ports, ainsi que sur la structure
de détail (la plupart des portes ne sont pas localisées, une seule
tour a été explorée par l’équipe danoise).
Les fouilles récentes ont permis de repérer cette enceinte
au Sud de la ville à deux endroits et surtout d’en suivre au Nord-
Ouest un segment assez long qui avait recoupé le quadrillage
de la ville classique au Sud de Damous el Karita, dans le secteur
fouillé par l’équipe canadienne de C. Wells, qui n’a pas encore
publié le détail de ses observations (WELLS, 1980).
Dans ce dernier quartier, on voit bien l’incidence de la
construction de la muraille qui a provoqué naturellement l’aban-
don ou la destruction des constructions immédiatement voisines
mais n’a pas désorganisé vraiment la vie urbaine qui a continué
jusqu’au VIIe siècle, d’ailleurs également, d’après C. Wells et S.
Stevens, à l’extérieur de la muraille. Cependant, l’installation, un
peu plus au Nord le long du mur, d’un petit cimetière, qui
comprend des tombes couvertes d’épitaphes en mosaïque, avec
du matériel permettant de situer ces tombes au moins en partie
à l’époque vandale, montre une légère extension des zones
d’inhumation qui se situaient plus au Nord, et une nette attirance
de la muraille.
Plus à l’Ouest, dans le secteur –exploré par l’équipe italienne
dirigée par A. Carandini– qui marque l’intersection des cadas-
trations rurales et urbaines vers les citernes de La Malga, les
observations, faites dans des tranchées plus limitées, ont permis
de constater aussi le maintien de l’occupation mais avec d’assez
nombreuses transformations du réseau des rues et des égouts,
d’ailleurs beaucoup moins régulier dans ce quartier qu’on ne le
croyait depuis la restitution du plan par Saumagne.
Au Sud, sur le tracé de l’avenue H. Bourguiba et autour
des ports (secteur exploré par l’équipe anglaise), l’occupation était
de toute façon moins dense et surtout de caractère artisanal et
semi-rural: il est visible que l’enceinte a englobé les principaux
monuments existant dans cette région (cirque, amphithéâtre) et,
naturellement, les ports –pour des raisons utilitaires et stratégi-
ques– sans se limiter aux zones d’habitat. La nature de l’occu-
pation ne semble pas avoir changé sensiblement avec la conquête
vandale et la reconquête byzantine, d’après la synthèse de S.
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Stevens. On remarquera l’installation d’une petite nécropole,
cette fois à l’intérieur de l’enceinte, dans l’espace étroit qui sépare
celle-ci du cirque: elle semble postérieure à l’abandon de ce der-
nier (fin de l’époque vandale? et période byzantine: voir infra).
On a constaté un peu plus loin au Sud l’existence de tombes
de chevaux, peut-être en rapport avec le cirque (HUMPHREY, ed.,
1989, p. 297 ss).
Les ports
Chr. Courtois fait une description courte et idyllique de
l’activité économique et commerciale qui restait intacte autour
des ports dont les abords avaient été reconstruits au IVe siècle
et dont les installations, entretenues sous Hunéric au cours
d’opérations qu’évoque l’Anthologie, semblent été trouvées en bon
état par Bélisaire d’après le récit de Procope qui mentionne la
chaîne barrant l’entrée du Mandracium (COURTOIS, 1955, p. 313-
314).
Les monuments publics
D’une phrase vengeresse mais succinte, Victor de Vita (I,8:
Odium, theatrum, aedem Memoriae et viam quam Caelestis voci-
tabant funditus deleverunt) attribue aux Vandales la destruction
de plusieurs monuments publics (théâtre, odéon, aedes Memoriae)
et d’une partie de l’urbanisme hérité des Romains, notamment
celle d’une des grandes voies du centre, la via Caelestis qui menait
autrefois au temple de Célestis (détruit avant l’arrivée des Van-
dales et remplacé par une église). Cette dernière est aussi citée
par l’évêque Quodvultdeus (III, XXXVIII, 44) quand il évoque
le sort du sanctuaire de Célestis: ipsamque viam sine memoria
sui nunc vandalica manus evertit. Par une réaction qui est chez
lui systématique, Courtois parle de “pseudo-destructions” et affir-
me que Carthage “n’avait eu à subir ni l’incendie, ni le ‘vandalis-
me’ des vainqueurs” (COURTOIS, 1951, p. 41; 1955, p. 313, cf. 314).
En fait, il est difficile de juger: l’aedes Memoriae n’est pas
localisé et la proposition de P. Senay (SENAY et BEAUREGARD, 1984)
de l’identifier avec la ‘rotonde de l’Odéon’ qui est sans doute un
édifice cultuel chrétien, mais pas forcément, comme il le suggère,
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un “sanctuaire de Terre Sainte”, n’a pas convaincu. Le théâtre
et l’odéon ont été fouillés au début de ce siècle sous la direction
de P. Gauckler; comme on le faisait à l’époque, on s’est plus
préoccupé de restituer le volume des bâtiments d’époque
impériale et de recueillir inscriptions et statues que d’examiner
la phase d’abandon et les réoccupations éventuelles (GAUCKLER,
1908); les études qui ont suivi (d’A. Lézine à une thèse américaine
récente en passant par une campagne dirigée par G. Picard dans
les années 70: PICARD, 1969; ROS, 1994) ont porté sur la typologie
du monument classique et sa chronologie, non sur les phases
tardives. On a cependant signalé dans ce secteur un “oratoire” au
flanc Est du théâtre, des tombes “byzantines” et quelques frag-
ments d’épitaphes chrétiennes, ainsi que des habitations en
matériaux de récupération. Mais le tout n’est pas décrit avec
précision ni daté de façon à déterminer une éventuelle destruction
volontaire par les Vandales.
D’après les recherches stratigraphiques de l’équipe amé-
ricaine, le cirque de Carthage a continué à fonctionner pendant
une grande partie de l’époque vandale (HUMPHREY, et alii, 1989).
Cette preuve archéologique est confirmée par la présence de
pièces relatives au cirque dans les “poèmes vandales” de
l’Anthologie latine attribués à Luxorius, dont l’un au moins peut
être daté à cause des personnages cités du début du VIe siècle
(règnes d’Hildéric et de Gélimer). Les commentateurs font état
d’après ces poèmes d’une impression de décadence parce que
plusieurs épigrammes se moquent d’auriges maladroits, mais
c’est la loi du genre. Plus intéressants nous paraîssent être les
mention d’auriges portant des noms traditionnels chrétiens
d’Afrique, Pascasius et Quiriacus, d’un nom considéré comme
berbère, Jectofan, et d’un aurige égyptien Memnon, et surtout
celle des factions traditionnelles qui paraissent continuer à
“structurer” la population de Carthage (STEVENS, 1989). Les poè-
mes font aussi allusion aux annexes du cirque, à des écuries de
factions sur lesquelles J. Rossiter a attiré l’attention.
C’est toujours d’après les poèmes de l’Anthologie latine
évoquant des spectacles de l’amphithéâtre et des mimes, ou
d’après les allusions de Victor de Vita à des condamnés aux bêtes,
que l’on peut imaginer une certaine survie des autres édifices
de spectacle malgré la mention de leur destruction (COURTOIS,
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1955, p. 228, n. 5). Contrairement au cas du cirque, nous ne
disposons d’aucune étude archéologique précise pour confirmer
ou infirmer cette hypothèse.
Les Thermes d’Antonin ont subi de gros dégats avant une
reconstruction partielle et sommaire au VIe siècle, qu’A. Lézine
puis Y. Thébert ont tenté de circonscrire (voir supra). Il s’agit
de toute façon d’un établissement devenu modeste mais une
identification avec les thermes de Theodora mentionnés parmi
les constructions de Justinien par Procope n’est pas absolument
exclue.
Le palais, les villas suburbaines et la cour
Le palais royal est évoqué à la fois par Victor de Vita (II,
32) et par Procope et Corippe (sous le nom d’aula vandalica)
lors de la reconquête. On y mentionne une salle de banquets
(portant le même nom que celle du palais de Constantinople et
où l’on mangeait couché à la romaine, donc probablement
équipée de stibadia) pouvant servir de salle de réunion, et une
salle du trône ainsi qu’une prison. Occupé par Bélisaire, il
contient à l’époque byzantine une église dédiée à la Mère de Dieu
(Theotokos), en principe fondée par Justinien (Procope, De
aedificiis, VI, 5, 9) mais peut-être antérieure puisqu’un poème de
Pierre le Référendaire, de la période vandale, était reproduit in
basilica palatii sanctae Mariae. On peut appliquer au décor les
éloges des revêtements de marbres précieux et de mosaïques des
poèmes de l’Anthologie Latine concernant d’autres constructions
royales, mais ils sont assez génériques.
On s’interroge de longue date sur la localisation de ce palais
vandale, qu’on suppose identique à celui du proconsul romain
sans en avoir la preuve. Il se situe sur une hauteur et on pense
généralement à Byrsa.18 Sur cette colline, dont l’aménagement
romain est mieux connu depuis l’exploration des années 70-80
et la publication de P. Gros (mais incomplètement puisqu’une
partie du plateau sommital est recouverte par l’ancienne
cathédrale catholique et le séminaire des Pères Blancs devenu
18. AUDOLLENT, 1901, p. 283 ss; COURTOIS, 1951, p. 41 n. 139; 1955 p. 250 et
n. 2.
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musée), le seul secteur en discussion est celui d’une fondation
de béton iso-lée au Sud-Ouest du plateau depuis les fouilles en
sous-oeuvre des Pères Lapeyre et Ferron (fig. 10). D’après les
tracés pour les fondations des murs, on peut y reconnaître avec
Alexandre Lé-zine19 une salle à trois nefs et abside orientée au
Nord-Nord-Est, de dimensions relativement limitées (18×11 m),
et un triconque précédé d’un vestibule: dans l’état de la ruine,
la date peut difficilement être précisée (Lézine a pensé au IVe
siècle) et on hésite entre une destination profane (salles de
réception) ou cul-tuelle malgré l’orientation de la salle à trois
nefs.20
De toute façon, cette fondation de surface restreinte ne
représente qu’une faible partie du palais s’il est situé sur Byrsa:
il faut au moins y ajouter soit la chapelle, soit les salles de
réception suivant l’interprétation retenue, le trésor royal, dont
quelques pièces peuvent nous être parvenues et que Procope
évoque au moment de la reconquête, les appartements privés de
la famille royale et des bureaux dont nous ne connaissons pas
l’organisation: Chr. Courtois a rassemblé les données des sources
avec beaucoup de prudence (COURTOIS, 1955, p. 253-255) et, de-
puis, les progrès sont pratiquement nuls puisque l’épigraphie
d’époque vandale est restreinte et n’a guère fourni de titres. On
ne sait pas non plus où se trouvait l’atelier monétaire qui a frappé
avant, pendant et après l’occupation vandale (voir supra).
On rappellera que le souverain et la famille royale possé-
daient dans les environs de Carthage des villas ou résidences
secondaires, auxquelles J. J. Rossiter s’est intéressé récemment
(ROSSITER et HOYE, 1994): quelques allusions au mode de vie des
Vandales chez Procope (qui parle avec admiration des jardins
et des fontaines), des poèmes de l’Anthologie latine –citant
notamment des Thermae Alianarum construits par Thrasamund:
on pense à un nom comme Alienas ou Alianas– s’appliquent
probablement à une de ces villas royales ou aristocratiques de
banlieue, mais aucune localisation ne peut être proposée actue-
19. LÉZINE, 1968, p. 177-180.
20. Byrsa I, p. 54-55; DUVAL, 1972, p. 1122; CHRISTERN, 1978, col. 1169-1170.
21. AUDOLLENT 1901, p. 179 ss.; COURTOIS, 1955, p. 228 et n. 3, 249 n. 3-250;
CHALON et alii, 1985; ENNABLI, 1997, p. 42-43, etc; on pourrait rapprocher aussi des
Alani, partie de la population arrivée avec les Vandales.
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Fig. 10. Plan schématique restitué d’après la fondation de l’édifice de Byrsa attribué
au ‘palais’ de l’Antiquité Tardive (A. Lézine).
llement.21
Procope (BV, I, 17, 8ss) a décrit aussi avec admiration un
autre palais royal à Grassa qui est peut-être à situer dans la région
d’Hammamet (COURTOIS, 1955, p. 250, n. 6).mmmmmmmmmmm
La topographie chrétienne de Carthage sous les Vandales
La topographie chrétienne de Carthage a fait de sensibles
progrès depuis le début de la campagne internationale (pour la
situation à cette époque, cf. DUVAL, 1972 et CHRISTERN, 1978). Elle
était pratiquement figée depuis les fouilles de Gauckler (dans le
quartier des Thermes d’Antonin) et du Père Delattre à la fin du
XIXe siècle et au début du XXe siècle (voir la synthèse dans VAULTRIN,
1932-1933) et on ne possédait aucune chronologie précise des
monuments découverts alors. Une liste des églises de Carthage
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connues par les sources littéraires (essentiellement par les oeu-
vres d’Augustin) a été dressée à plusieurs reprises,22 mais il n’existe
guère de moyens de donner des noms aux sanctuaires découverts
sauf pour la Basilica Majorum et peut-être une des basiliques
cypriennes (voir DUVAL, 1972, 1997, 1998).
Pour la période vandale, on se sert essentiellement des
indications de Victor de Vita sur les persécutions subies par
l’Eglise catholique, de l’ouvrage de l’évêque Quodvultdeus, Liber
de promissionibus Dei, qui fait allusion à plusieurs églises et
monastères, et de quelques détails dans la vie et les oeuvres de
Fulgence de Ruspé. S. Lancel a d’après ces textes dressé un état
de l’Eglise de Carthage à l’époque vandale (LANCEL, 1988), mais
plusieurs des identifications admises peuvent être discutées.
On sait que les rois ont –avec des nuances entre eux et
des périodes de tolérance (souvent en rapport avec les aléas de
la politique extérieiure)– combattu l’Eglise catholique et favorisé
l’Eglise arienne qui était leur église nationale mais qui semble
avoir rallié d’anciens clercs catholiques d’origine africaine (COUR-
TOIS, 1955, p. 282-305). Concrètement, les principales mesures
ont été les confiscations de biens d’Eglise, les poursuites contre
les évêques en place dont beaucoup ont été condamnés ou exi-
lés, et l’interdiction de nouvelles élections épiscopales pendant
de longues périodes pour désorganiser le réseau ecclésial.
A Carthage, d’après Victor de Vita, ont été confisquées aux
catholiques les églises les plus prestigieuses: la cathédrale dite
Restituta et les deux églises cypriennes hors les murs, la Basilica
Maiorum, lieu de sépulture de Perpétue et ses compagnons, la
Basilica Celerinae ou des martyrs Scillitains. Mais d’autres églises
importantes leur ont été laissées puisque l’évêque Deogratias a
pu abriter dans l’église de Faustus et dans la basilica Novarum
les masses de captifs de l’expédition de Rome en 455. Gunthamund
a donné ou rendu en 487 aux Catholiques le coemeterium sanc-
ti martyris Agilei (et sa basilique) où Fulgence de Ruspé a été
accueilli à son retour d’exil en 516/7, où le nouvel évêque Boni-
fatius a été consacré en 523 sous Hildéric et où s’est tenu en
22. AUDOLLENT, 1901; VAULTRIN, 1932; LAPEYRE et FERRON, 1948; FREND, 1976;
ENNABLI, 1997, p. 15-44.
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525 un concile catholique.
Les recherches récentes ont porté sur quatre églises, trois
baptistères, un martyrium sans vocable connu, une chapelle pré-
sumée consacrée aux sept “frères” martyrs originaires de Gafsa,
et les discussions ont encore été vives sur le monastère de saint
Etienne mentionné par Quodvultdeus.
Une église nouvelle a été découverte à l’occasion de la cons-
truction d’un centre commercial au Sud-Est de Byrsa. On a voulu
y voir la cathédrale Restituta, mais le monument a connu deux
états seulement: un (dont le caractère cultuel n’est pas évident)
datable de la fin du IVe siècle et une grande église avec baptistère,
certainement d’époque byzantine d’après la stratigraphie et le
décor de mosaïque. Si cette séquence est exacte, ce ne peut être
la Restituta dont l’existence est bien antérieure et qui a dû rester
en fonction à l’époque vandale (ENNABLI, 1997, p. 61-70; contra:
DUVAL, 1997, p. 319-322).
Une équipe américaine sous la direction de S. Stevens a
réidentifié et fouillé à nouveau (mais partiellement) les deux
églises extraurbaines de Bir el-Knissia au Sud-Est et Bir Ftouha
au Nord-Ouest, l’une fouillée par le P. Delattre, l’autre par Gauckler.
La première aurait, d’après la stratigraphie, une chronologie
assez tardive: elle serait d’époque vandale et aurait été modi-
fiée et éventuellement complétée par des annexes (ou doublée?)
à l’époque byzantine. En raison de sa situation, pas très loin du
port, et de cette chronologie, S. Stevens et L. Ennabli (STEVENS,
et alii, 1993) seraient tentées de l’identifier avec l’église de saint
Agilée qui n’apparaît en tant que telle qu’au début du VIe siècle
(voir supra), mais rien ne prouve qu’elle soit la seule dans ce
secteur de la ceinture de nécropoles, et la nouvelle fouille a été
trop partielle pour qu’on puisse être sûr de la chronologie d’en-
semble (DUVAL, 1995).
A Bir Ftouha, on a retrouvé le plan détaillé du complexe
constitué d’un triconque abritant des sépultures et de locaux
aménagés dans un bâtiment antérieur qui paraît être une villa
suburbaine (ENNABLI, 1997, p. 135-140): il n’est pas exclu qu’on
soit en présence, suivant une hypothèse ancienne, de la Mensa
Cypriani (DUVAL, 1997, p. 341-343). A proximité, P. Gauckler avait
fouillé partiellement un grand monument cultuel qui n’avait pas
été décrit mais qui comportait des mosaïques attribuées à l’é-
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poque byzantine et des tombes, en partie exposées au Bardo et
au Louvre. L’équipe américaine a dégagé à nouveau le chevet
de cet ensemble, d’un plan inusuel et particulièrement ambitieux.
A l’issue de trois campagnes (1995-1997), elle conclut à l’existence
d’une première basilique qui ne peut être datée et qui a été
complètement reconstruite à l’époque byzantine (STEVENS, et alii,
1998). Donc, rien ne s’oppose à ce que ce groupe de monuments
cultuels ait été occupé par l’Église arienne, mais dans l’état actuel
des recherches, on ne peut lui attribuer des travaux bien précis.
Il restera à confirmer ou à démentir l’iden-tification: les sermons
de s. Augustin font allusion à une nouvelle église en construction
au début du Ve siècle à proximité (?) de la Mensa Cypriani (analyse
par ENNABLI, 1997, p. 26; cf. DUVAL, 1998, p. 177-178).
A Dermech, à l’intérieur des murs, dans le quartier des
Thermes d’Antonin, où il cherchait surtout des tombes puniques,
Gauckler avait respecté et décrit sommairement une grande
basilique à cinq nefs dotée d’une baptistère, qu’il datait de
l’époque byzantine d’après le décor de mosaïque (GAUCKLER,
1913). On avait déjà reconnu plusieurs phases d’installations
liturgiques (DUVAL, 1972, p. 1081-1092). L’équipe du corpus de
la mosaïque sous la direction de M. Alexander et d’A. Ben Abed
y a effectué de nombreuses vérifications entre 1990 et 1995: elle
a constaté l’existence d’une phase antérieure où l’église comportait
deux absides opposées (ou une abside occidentée) et qui pourrait
dater du Ve siècle. C’est encore une basilique qui a pu être occupée
(ou construite ?) par l’Église arienne (ALEXANDER, et alii, Carthage
I, e.p.). L’identification avec la Basilica Celerinae ou des Scillitains
(ENNABLI, 1997, p. 32-34), un temps avancée par L. Ennabli sur
des bases fragiles, n’a pas été conservée dans le dernier état de
sa réflexion qui attribue ce vocable à un édifice disparu, de taille
réduite, fouillé autrefois à proximité (ENNABLI, 1997, p. 74-75,
mais voir DUVAL, 1997, p. 324).
L’équipe canadienne dirigée par P. Senay s’est attachée à
fouiller (mais elle n’a pu le faire qu’incomplètement) la rotonde
monumentale du plateau de l’Odéon (qu’on avait cru être un
temple) et à explorer son environnement. Sa chronologie com-
pliquée –qui place après la construction au IVe siècle une phase
de destruction suivie de réoccupations partielles et d’une re-
construction au VIe siècle– a été précisée, mais non sa fonction.
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Il s’agit suivant toute probabilité d’un martyrium chrétien mais
l’identification avec l’aedes Memoriae (détruit par les Vandales
suivant Victor de Vita) qui aurait conservé une relique de la Croix
(non attestée à Carthage) et le parallèle avec l’Anastasis de
Jérusalem proposée par P. Senay23 ont été discutés.24
A l’occasion de la construction du lycée de Carthage sur
le plateau de Saydah (Sainte-Monique autrefois), à l’extrémité
nord de la ville, avaient été découverts dans les années 50,
différents vestiges d’un complexe chrétien qui devait comporter
une basilique et une area cimétériale mais dont on n’avait
conservé qu’un baptistère souterrain aménagé au-dessus d’un
puits (DUVAL et LÉZINE, 1959). Nous avions autrefois supposé qu’il
pouvait s’agir d’un aménagement de fortune de l’époque de la
persécution vandale, conservé et complété par une église de
surface après la reconquête byzantine. Après l’arasement
prématuré des ruines, cette interprétation reste bien entendu une
hypothèse qu’il serait imprudent de transformer en certitude
(DUVAL 1997, p. 335-336).
Quodvultdeus mentionne, à l’occasion d’un miracle, un
monastère où étaient conservées des reliques de Saint Etienne:
ces reliques, découvertes en Palestine en 415, ont été peut-être
rapportées de Terre-Sainte par le prêtre hispanique Orose et
diffusées en Afrique à partir de l’été 416 (GAUGE, 1998). Au début
du siècle, Gauckler avait cru reconnaître ce monastère dans une
maison découverte entre le quartier des Thermes d’Antonin et
le Plateau de l’Odéon, à l’occasion de la construction du chemin
de fer de banlieue et de la route, et détruite aussitôt mais dont
une partie des mosaïques sont au Musée du Bardo (GAUCKLER,
1903). Dans ce qui semble être une chapelle, on avait trouvé
une mosaïque mentionnant différents saints de Carthage, et, au
mi-lieu, saint Etienne. Nous avions fait remarquer que
l’identification n’était pas assurée parce qu’il existait probablement
à Carthage d’autres reliques de saint Etienne, que la mosaïque
épigraphi-que semblait plus récente que le Ve siècle et que le
bâtiment ne ressemblait pas à ce que l’on imagine d’un
23. SENAY et BEAUREGARD, 1984; SENAY, et alii, 1994.
24. En dernier lieu DUVAL, 1994 et 1997 p. 334-335; voir aussi CARON et SENAY,
1999, e.p.
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monastère. Les argu-ments présentés récemment à nouveau en
faveur de l’identification (ENNABLI, 1997, p. 75-77) laissent le
problème entier (DUVAL, 1997, p. 324-
325).mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm
De même pour le sanctuaire des Sept Frères de Gafsa
(martyrs des Vandales à la fin du Ve siècle) dont la Passion,
attribuée à Victor de Vita, précise qu’ils ont été inhumés au mo-
nastère de Bigua. D’où l’identification de ce monastère à l’endroit
où l’on a retrouvé en 1957 une mosaïque épigraphique men-
tionnant indiscutablement ces martyrs. Mais il s’agit là encore
d’une maison antérieure, à la limite du quartier de l’Odéon, dont
une partie a été transformée par l’aménagement d’une abside
garnie d’auges de pierre, probablement placées sous des arcades
(pour des distributions?). La mosaïque se trouve dans une salle
latérale et, d’après la stratigraphie, elle est beaucoup plus tardive
que la période vandale. L’effort de L. Ennabli (1997, p. 89-99)
pour justifier néanmoins son identification du monastère de Bi-
gua paraît inadéquat à l’architecture et à la date présumée du
sanctuaire: il pouvait exister aussi plusieurs dépôts de ces reliques,
et rien dans l’environnement ne permet de supposer vraiment
un monastère (DUVAL, 1997, p. 328-334). La découverte du pre-
mier témoignage matériel de ce culte, assimilé à celui des Maccha-
bées, reste cependant une étape importante dans la connaissance
de l’héritage de la période vandale.
Malgré les progrès, l’impact de l’occupation vandale et du
conflit des deux Eglises sur le paysage monumental de Carthage
nous est encore en grande partie inconnu. La spécificité du cadre
matériel du culte arien nous échappe presque autant que
l’organisation de son clergé et les effectifs de cette Église (voir
MODÉRAN, 1998).
L’habitat: le problème de l’abandon des domus et la chronologie
des mosaïques [A. Ben Abed]
Ce n’est que depuis 1957 qu’on a la certitude que la ville
se prolongeait au-delà des limites théoriques tracées par Ch.
Saumagne, au Nord de Borj Jedid jusqu’au point (d’ailleurs
incertain) où la muraille rejoignait la mer (DUVAL et LÉZINE, 1959,
puis HURST, 1984), mais l’aménagement de ce quartier, occupé
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autrefois par les nécropoles puniques, est sans doute tardif et
en tout cas postérieur au IIe siècle. En dehors de quelques grands
monuments publics, c’est essentiellement un quartier d’habitat
aristocratique.
Pendant des décennies, les archéologues –y compris les
meilleurs connaisseurs comme P. Gauckler et Ch. Saumagne–
ont considéré, sous l’influence du texte de Victor de Vita et de
leurs constatations dans le quartier de l’Odéon et des Thermes
d’Antonin (le seul fouillé extensivement) à une époque où les
repérages chronologiques étaient approximatifs, que l’occupation
vandale avait provoqué une fuite de l’aristocratie vers l’Italie ou
Constantinople et l’abandon de ses demeures. Selon eux, il ne
serait resté que des églises et chapelles entourées de cimetières
au milieu d’un désert de ruines, dont certaines auraient été
réoccupées par des monastères (voir supra). C’est la vision que
perpétue encore le livre de L. Ennabli sur Carthage chrétienne
paru en 1997 (p. 74-75).
Certes, un tableau de la Maison dite du vicus castrorum
(parce qu’on avait pris à tort la fondation au sommet du Borj
Jedid pour la caserne de la cohorte en garnison à Carthage),
détruite après la fouille, avait été considéré comme “vandale”
parce que le style semblait “barbare”. Et une autre mosaïque
trouvée dans le même secteur en 1857 et exposée aujourd’hui
au British Museum avait été datée de la même période à cause
du type “germanique” d’un cavalier et de son cheval dans une
scène de chasse. Dès 1955, Courtois avait fait justice de ce mode
subjectif d’identification et de datation (p. 228, n. 4). Néanmoins,
les spécialistes continuent souvent à attribuer à cette période
toutes les mosaïques non classiques dans leur iconographie et
leur style. La maison “du vicus castrorum” retient à nouveau
l’attention, mais plus pour la scène dite “des quatre évangélistes”
autour d’une croix, exposée maintenant au Musée de Carthage
(ENNABLI, 1997, p. 109-110, mais DUVAL, 1997, p. 336, propose
d’y voir des factions), pour la figuration d’une villa et pour sa
mosaïque principale qui paraît d’époque byzantine.
Les travaux de révision effectués d’une part par l’équipe du
corpus français des mosaïques associée à des collègues tunisiens
25. Voir le volume sous presse de ALEXANDER et BEN ABED, et alii.
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sur deux maisons du quartier de l’Odéon (DARMON, et alii, 1994),
d’autre part par celle du corpus des mosaïques de Tunisie25 sur
une demeure à l’Ouest des Thermes d’Antonin semblent démontrer
une continuité et même des transformations ambitieuses au Ve
siècle avancé.
Ce dernier édifice avait été identifié par G.-Ch. Picard
comme une “Schola du culte impérial” –en raison d’une mosaï-
que représentant une ronde de putti couronnés de fleurs autour
d’une tholos, interprétée comme une scène de ce culte– dans l’une
des absides d’un triconque, et du plan en apparence original du
complexe (PICARD, 1954 et 1964), à un moment où les publi-
cations des scholae d’Ostie avaient mis à la mode ce type de
bâtiment semi-public (on a fouillé par exemple à Ostie une schola
des Augustales). Mais les travaux de nettoyage et les sondages
ont permis de retrouver la véritable configuration du plan d’ori-
gine, mettant en évidence l’existence d’un péristyle autour duquel
s’organisent les différents espaces de la demeure, selon la tradi-
tion des maisons romano-africaines. L’habitation a subi plusieurs
remaniements dont le plus important date, probablement, de
l’époque vandale, comme l’indique le matériel. En effet, c’est
au cours du Ve s. que la salle triconque –sans doute un tricli-
nium– a été construite. Durant la même période, un bassin
oblong recouvert de mosaïque a été aménagé au milieu de la
cour du péristyle, ainsi qu’une autre grande salle de réception
absidée placée sur un axe perpendiculaire à celui du trifolium.
La nouvelle configuration de la maison montre l’importance
accordée aux espaces de réception, au détriment peut-être des
appartements privés (il faut tenir compte de l’étage possible). C’est
là une caractéristique que nous retrouvons souvent dans les
grandes maisons à la fin du IVe et au Ve siècle et qui témoignerait
plutôt en faveur d’un développement de la prospérité et des
fonctions sociales de la famille propriétaire.
A une centaine de mètres au Nord-Ouest de la maison du
trifolium et sur les flancs de la colline de l’Odéon s’étend un
quartier de maisons particulièrement luxueuses qu’on appelle
aujourd’hui “le quartier des villas romaines”. Parmi ces riches
demeures, deux ont fait l’objet des travaux évoqués: il s’agit de
la maison dite “du Cryptoportique” (la maison aménagée sur
une pente prononcée comporte un espace voûté supportant
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l’étage noble) et de la maison dénommée provisoirement “maison
de la Rotonde” (en raison de l’aménagement dans un angle d’une
curieuse salle ou cour circulaire dotée d’une abside) (fig. 11).
La première, édifiée pendant la fin du Ier siècle ou au début du
IIe siècle, a connu une phase d’extension et d’embellissement sans
doute durant le Ve siècle. Le plan comportait désormais une
Fig. 11. Plan de la “maison de la Rotonde” à Carthage dans son état du Ve-VIe
siècle (Balmelle, et alii, 1994).
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grande salle de réception pavée d’opus sectile et dotée d’une entrée
scandée par des colonnes. Les galeries du péristyle furent à la
même époque recouvertes de nouvelles mosaïques dont le décor
de couronnes de laurier était particulièrement prisé par les
Africains de l’époque. La maison de la Rotonde est séparée de
la maison du Cryptoportique par une rue: cette deuxième de-
meure semble avoir suivi la même évolution mais d’une manière
beaucoup plus complexe, et les salles de réception ont été maintes
fois remaniées pour atteindre leur développement le plus luxueux
également au cours du Ve siècle (BALMELLE, et alii, 1994).
L’équipe américaine d’Ann Arbor qui avait fouillé la maison
des “auriges grecs”, à proximité de l’église dite de Cartagenna
et au Sud-Est de Byrsa, avait constaté une continuité semblable:
construite au début du Ve siècle, cette élégante maison à péristyle
a été réparée au temps de l’occupation vandale avant d’être à
nouveau rénovée à l’époque byzantine (HUMPHREY, ed., 1989).
Ces constatations nous ont amenés à supposer une
évolution et une chronologie comparables pour des demeures
actuellement disparues, connues par les mosaïques des salles de
réception transférées au Bardo: il s’agit de la célèbre mosaïque
“du Seigneur Julius” (fig. 12), de la “mosaïque du Paon” (fig.
13) présentant, au seuil d’une abside destinée à un stibadium
dont l’emplacement encadre celui d’une table ronde occupé par
un paon à la queue déployée, une frise de chevaux vainqueurs
associée à des “modii de prix”, et de la “mosaïque de Tellus”.
L’appartenance de ces tableaux au Ve siècle aurait une signification
importante: la mo-saïque du Seigneur Julius, représentant la vie
d’un domaine appartenant au propriétaire de la maison
carthaginoise, montre-rait le maintien de grandes fortunes
fondées sur la richesse foncière; la mosaïque du paon serait un
témoignage de plus en faveur de la vitalité du cirque de Carthage
à l’époque vandale (voir supra); la mosaïque de Tellus, appartenant
à une maison où s’est installé ensuite un curieux sanctuaire des
moines martyrs de Gafsa (d’époque vandale, voir supra), prouverait
la vitalité de cette demeure, au moins au début de l’époque
vandale.
Un exemple de villa de la région de Carthage: Sidi Ghrib
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Fig. 13. La mosaïque du ‘paon’, à Carthage, attribué par A. Ben Abed au Ve siècle
(Musée du Bardo).
Fig. 12. La mosaïque dite du Seigneur Julius, à Carthage, attribué par A. Ben Abed
au Ve siècle (Musée du Bardo).
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En faveur d’une survie du style traditionnel de la vie
aristocratique, on peut citer l’exemple de la villa qu’un grand
seigneur a fait édifier à la même époque à Sidi Ghrib (à une
trentaine de kilomètres de Carthage), avec un ensemble thermal
qui, à lui seul, couvre une surface d’environ 900 m2. Ces bains
privés, la seule partie publiée à ce jour, sont remarquables par
le nombre et la qualité des pavements qui recouvrent les sols
des différentes salles (ENNABLI, 1980). Parmi ces mosaïques, on
note l’existence de deux tableaux représentant d’une part le
propriétaire vêtu d’une tunique et entouré de deux serviteurs (est-
ce un départ pour la chasse comme le veut l’inventeur, ou tout
simplement une sortie officielle du maître de maison? L’inter-
prétation reste encore à établir), d’autre part la dame du domaine
à la fin de sa toilette, parée de ses riches habits: la domina est
figurée assise s’activant à mettre ses bijoux que lui tendent deux
jeunes serviteurs, entourée des objets d’argenterie que l’on
retrouve dans les trésors de l’époque (BARATTE, 1997). Le frigi-
darium lui même est orné d’une grande scène figurant un thiase
marin d’un grand classicisme: le style et la force de l’image
confirment l’existence d’ateliers capables de réaliser de grands
chefs-d’oeuvre à l’époque vandale. De fait, une date de construction
au Ve siècle avancé, assurée, semble-t-il, par la stratigraphie, est
admise par Y. Thébert dans sa thèse récente sur les thermes
(THÉBERT, 1997). Mais le circuit chauffé a été ensuite largement
remanié, ce qui prouve une durée d’utilisation assez longue, jus-
qu’au VIe siècle au moins.
III. L’aristocratie de la periode vandale en Proconsulaire et
Byzacene: Pupput, Keliba, Thuburbo [A. Ben Abed]
L’activité des artisans au service de l’aristocratie romano-
africaine ou vandale n’est pas réservée aux ateliers de la capitale
et de ses environs immédiats. En effet, les ateliers de mosaïque
créatifs et les riches propriétaires se retrouvent ailleurs d’après
notre expérience personnelle.
Pupput (Hammamet), à la frontière de la Proconsulaire et de
la Byzacène
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Les fouilles menées dans les années 1970 à l’occasion de
l’extension de la zone touristique d’Hammamet sud y prouvent
aussi la vitalité et la fortune de certaines classes africaines dans
la toute la première moitié du ve siècle. La maison dite du
“Péristyle figuré” est dotée d’un petit ensemble thermal. Ses sols
sont entièrement recouverts de mosaïques géométriques et flo-
rales polychromes, riches et variées; certaines, notamment les
pavements des allées du péristyle, offrent de véritables répertoires
de motifs dont plusieurs sont originaux et montrent la créativité
des mosaistes de Pupput. Cependant le pavement qui attire le
plus l’attention est celui qui recouvre le centre du péristyle et
qui offre l’image d’un pharus figuré sur l’axe principal de la
maison et du péristyle. La mosaïque de la salle d’entrée placée
sur un axe parallèle à celui de la maison, présente l’image d’un
voilier au-dessus duquel une inscription exprime un vu de bonne
et heureuse navigation en rapport avec l’image du phare qui est
un symbole de bonne fortune. Il n’est pas interdit de penser que,
dans le cas présent, le propriétaire de la demeure doit sa fortune
à des activités en rapport avec la mer et peut-être, plus
précisément, le commerce maritime. Les travaux de nettoyage
et les sondages effectués sous les mosaïques déposées prouvent
bien que le dernier état de la maison, avec notamment ces
mosaïques, est datable du début de la deuxième moitié du Ve siècle.
A quelques dizaines de mètres de la maison du “Péristyle figuré”,
se trouvent des thermes publics de moyennes dimensions, dont
le dernier état semble dater aussi de la première moitié du Ve
siècle d’après les premières investigations faites dans ce secteur.
Ainsi, pendant l’occupation vandale, des fortunes appréciables
subsistaient qui pouvaient permettre de faire construire de gran-
des demeures et d’entretenir des édifices publics. Les ateliers de
mosaistes de Pupput étaient restés très actifs et pouvaient donner
libre cours à leur créativité.
Kélibia (Clupea) dans le Cap Bon
Ce site, appartenant aussi à la région de Carthage (mais
il s’agit d’une ancienne “ville libre” devenue colonia), comporte
une maison dont le plan offre les caractéristiques des riches
maisons romano-africaines de l’Antiquité tardive, avec un décor
de mosaïques remarquable et notamment deux pavements pré-
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sentant des scènes de chasse dont l’une est placée sous le patro-
nage de Diane figurée sous la forme d’une statue devant une
façade de temple. La chronologie relative de cette maison permet
de dater la mosaïque de Diane, et donc le remaniement dans
lequel elle s’inscrit, de la première moitié du Ve siècle. Encore
une fois, la présence d’une grande composition de mosaïque
figurée prouve l’existence dans le Cap Bon d’ateliers actifs dont
le pérennité est assurée notamment grâce à l’existence d’une
classe de propriétaires aisés qui continuent à se prévaloir d’une
culture classique trés enracinée, malgré l’évolution profonde des
mentalités de la société africaine.
Thuburbo Majusmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm
Cet autre site appartenant aussi à la Pertica de Carthage
a livré toute une série d’indices concordant pour permettre
d’évoquer sa vitalité économique et sociale au ve siècle. En effet,
les découvertes qui ont été effectuées depuis près d’un siècle
donnent un certain nombre de renseignements relatifs à la
période et même à la présence de Vandales. Deux inscriptions
trouvées respectivement dans les thermes d’été et les thermes
d’hiver évoquent des travaux de restauration et d’embellissement
qui se situent à la fin du IVe et au début du Ve siècle: les informa-
tions données par ces inscriptions ont été confirmées sur le plan
chronologique par les sondages effectués pendant les dernières
décennies par diverses équipes d’archéologues. Elles montrent
que les thermes, récemment rénovés, étaient en ordre de marche
au moins au début de la période vandale.
On vient de fouiller partiellement près de la porte Ouest
les vestiges d’un Asclepeion dont le dernier état est datable de
la première moitié du ve siècle: la survie de ce culte, de ses prati-
ques pour la guérison des malades, et probablement des fêtes
qui lui étaient associées (évoquées par des couronnes agonistiques
figurées sur le pavement), peut-être en pleine période vandale
serait un phénomène d’un grand intérêt si cette chronologie était
confirmée.
C’est également pendant le ve siècle qu’on situe l’apogée de
grandes demeures richement décorées de mosaïques et de
sculptures et dotées d’une ou de plusieurs salles d’apparat. C’est
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Fig. 14. Bijoux considérés comme vandales (d’aprés Courtois). ‘Trésor’ d’Hippone
au British Museum (en haut et en bas à droite); à gauche: pendentif d’une tombe
de Mactar (Musée du Bardo).
le cas pour la maison de Bacchus et Ariane, sise dans le quartier
est de Thuburbo, dont la superficie dépasse 1000 m2 et dont le
plan présente, à l’instar de la maison des Protomés qui est datée
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de la deuxième moitié du IVe siècle, deux secteurs dont chacun
est organisé autour d’une grande salle de réception mosaïquée
dont l’une offre un grand tableau mettant en scène Bacchus et
Ariane entourés de leur cortège bacchique. Si nous la comparons
à d’autres pavements de Thuburbo, cette mosaïque de Bacchus
et Ariane est datable de la première moitié du ve siècle plutôt
que du début du siècle comme nous l’avions avancé précédemment.
Or, dans l’église construite dans la cour d’un temple, une
épitaphe en mosaïque désigne un défunt de nom germanique,
Arifridos. Dans sa tombe furent recueillis au début du siècle des
bijoux en or et en pierres semi-précieuses: des boucles d’oreilles
et des boucles de ceinture ainsi que des appliques de vêtements,
qui ont attiré immédiatement l’attention des spécialistes des
civilisations germaniques (fig. 14 et 15). Cette découverte est une
des rares qui ait été considérée comme clairement vandale en
Afrique où les inhumations habillées sont très exceptionnelles.
On peut estimer qu’une partie de la prospérité de Thuburbo
dans cette période est due à une économie mixte, agricole et
artisanale, qui se manifeste par l’installation d’ateliers un peu
partout dans la ville et par l’agrandissement des huileries souvent
associées aux grandes demeures, surtout dans les quartier Est
et Nord. L’envahissement de la ville par des installations utilitai-
res et les empiètements sur la voirie publique avaient été consi-
dérés auparavant comme des signes de décadence.
Conclusion [N. Duval]
Les cas évoqués par A. Ben Abed permettent de revenir sur
la notion de “symbiose romano-vandale” qui a fait l’objet d’une
étude de F. Clover dont le titre est précisément The Symbiosis
of Romans and Vandals in Africa (1989). Le terme s’applique
d’abord pour le savant américain aux relations ambiguës –entre
traités, unions familiales, tractations secrètes, coups de main et
guerres ouvertes– que les Vandales, pendant un siècle, entre-
tiennent d’abord avec l’Empire d’Occident, ensuite, après l’affai-
blissement puis l’extinction de ce dernier, avec l’Empire d’Orient:
après Jones (JONES, 1964), Clover opte pour un statut de foederati
au sein de l’Empire, tout en constatant que les rois vandales sont
“quasi indépendants”. Il désigne ensuite dans son esprit les
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Fig. 15. Bijoux considérés comme vandales (d’aprés Courtois). ‘Trésor’ de Thu-
burbo Maius (au Musée du Bardo); en bas à gauche: tombe d’Arifridos dans l’église;
en bas à droite couronne de Borj Jedid à Carthage (Musée du Bardo).
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relations entre Vandales et Romains en Afrique, mais, là aussi,
le rapprochement des deux civilisations est imparfait: Clover parle
d’une “at best uneasy amalgation of conflicting elements”.
D’abord, l’homogénéité du peuplement vandale n’est qu’une
apparence. Le roi lui-même s’intitule rex Vandalorum et Alanorum.
Parmi les Vandales, on distingue deux clans, les Hasdingi et les
Silingi, dont les premiers détiennent le pouvoir. Les 80.000
personnes qui seraient passées d’Hispanie en Afrique (voir supra)
comprenaient, outre des Alains d’origine iranienne, des Suèves
(Germains orientaux: voir l’épitaphe d’Hippone, fig. 16) déjà asso-
ciés aux Vandales en Hispanie, des Goths (Germains occidentaux)
et même des Hispano-Romains. Chez les Hasdings, le système
dynastique voulu par Genséric, qui attribue le trône au plus
ancien du clan, est à l’origine de nombreuses crises de succession,
de meurtres familiaux et d’usurpations, dont la dernière est le
prétexte officiel à l’intervention de Justinien en 533.
Le seul ciment de cette population immigrée assez hétéroclite
est, outre la pratique des armes, la religion arienne à laquelle
les Vandales et la plupart des autres peuples germaniques se sont
convertis dans des conditions qui restent parfois obscures (c’est
le cas des Vandales). Cette Eglise nationale, qui célèbre en deux
langues, a obtenu le concours de quelques clercs catholiques
d’Afrique (qui se sont ralliés par ambition, dit Victor de Vita)
et d’autres couches de la population grâce à ses moyens financiers
et à sa pratique d’assistance aux nécessiteux. Mais elle est aussi
à l’origine des conflits, parfois inexpiables, surtout avec la puis-
sante Eglise catholique d’Afrique, mais aussi avec les Donatistes
et les Manichéens. Si le régime avait été plus durable, peut-être
aurait-on pu penser à une fusion massive analogue à la conver-
sion qui a assuré la cohérence de l’Espagne Wisigothique. En
tout cas, sur le plan matériel, on ne peut distinguer –pas plus
qu’en Hispanie ou ailleurs– la construction ou l’usage par l’une
ou l’autre Eglise des édifices de culte. Au demeurant, on sait (par
les cas d’Hippone, d’Ammaedara et de Carthage) qu’elles se sont
succédé dans les mêmes basiliques.
Comme le remarque Clover, c’était la première fois depuis
Massinissa, à l’exception de l’éphémère usurpation des Gordiens
et de celle, un peu plus durable, de Domitius Alexander, que les
habitants de l’Est de l’Afrique avaient l’expérience d’un souverain
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résidant à Carthage. Dans ces conditions, il serait symptomati-
que qu’ils aient transféré l’héritage du culte impérial romain aux
rois vandales qui adoptent à partir de Gunthamund le titre de
déférence traditionnel Dominus Noster. Cette hypothèse, qui nous
semble la plus probable (voir supra), n’est plus rejetée d’emblée
par F. Clover. Il nous paraît aussi possible, d’après les mentions
de Victor de Vita, la liste de l’édit d’Hunéric en 484, et surtout
d’après les épitaphes dont certaines, à Ammaedara, ne sont pas
antérieures au début du VIe siècle, que les rois vandales conti-
nuaient à conférer des titres de noblesse romains et donc, peut-
être, à réunir une sorte de sénat à Carthage, à côté de l’assemblée
provinciale dont l’existence est certaine.
Au delà de ces relations présumées de caractère institutionnel
entre l’aristocratie romano-africaine et la cour de Carthage, on
voit naître une littérature de cour qui est isolée comme pro-
duction africaine dans l’Anthologie latine à la fin du Ve siècle et
au début du VIe siècle et dont les auteurs sont presque tous des
poètes latins d’origine locale. La personnalité de Blossius Dra-
contius, dont la famille semble implantée dans la région de
Fig. 16. Epitaphe d’Ermengon “la Suève” dans une église d’Hippone utilisée par
l’Église vandale au Ve siècle.
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Carthage, est typique de cette élite des lettres qui s’était ralliée
à la monarchie vandale, non sans éprouver parfois des difficultés
quand elle manifestait par trop sa foi catholique ou conservait
ses relations traditionnelles outre mer (la Satisfactio de Dracontius
au roi Gunthamund est une illustration de ces incidents toujours
à craindre: voir supra). Ces oeuvres illustrent aussi l’application
de l’idéologie monarchique traditionnelle (y compris la vertu de
magnanimitas), de l’éloge du luxe et de l’évergétisme monumental
aux rois et à l’aristocratie vandales.
Il est dommage que les témoignages littéraires et épigraphi-
ques ne coïncident pas chronologiquement avec les créations
présumées de la mosaïque “vandale” qu’évoquait A. Ben Abed pour
le Ve siècle. Mais, si elle a raison en soulignant la réalité, dès
l’origine, de la continuité monumentale et artistique –et donc
économique et sociale– en Afrique, ces manifestations “classiques”
de l’évergétisme vandale expliqueraient mieux qu’on cherche
encore vainement dans la plupart des cas les traces matérielles
de l’installation des Vandales en Afrique, et à Carthage même.
Institut National d’Archéologie et Arts. Tunis
Université de Sorbonne - Paris IV
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